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FRANÇAIS - BAC BLANC - PREMIERES : SERIES GENERALES 

CORRECTION  EDUSCOL, PAR BRIBES sujet 8 des annales zéro, ET G. ZANEBONI

http://eduscol.education.fr/index.php?./D0056/eaf-sujets.htm 

OBJET D’ETUDE : LA POESIE

A –Max Jacob (1876-1944), « Avenue du Maine », Œuvres burlesques et mystiques de frère Matorel, Editions Gallimard, 1912, Version chantée : http://www.friendship-first.com/artistes/max_jacob/discographie2005_fr.htm
B –. Tristan Tzara (1896-1963) « Un poème complètement DadA », « Pour faire un poème dadaïste » In Manifeste sur l'amour faible et l'amour amer, composé en 1920 (et paru dans La vie des lettres n°4, 1921). Reproduit p. 64 in Tristan Tzara, Sept manifestes Dada – Lampisteries, J.J. Pauvert, 160 pages, 1979, Paris  

C - Robert Desnos (1900-1945), « Un jour qu’il faisait nuit », Langage cuit, Editions Gallimard, 1923.
D - René de Obaldia (1918), « Le plus beau vers de la langue française », Innocentines, 1969

E. Raymond Queneau (1903-1976), Oulipo, la Littérature potentielle, « Lipogramme en A, en E et en Z », Editions Gallimard, 1973.

Annexe : Tristan Corbière (1845 - 1875), Les Amours jaunes, « Le Poète et la Cigale », 1873.

*Un joli texte sur Max Jacob : http://www.franceweb.fr/poesie/jacob2.htm
Nota Bene : Dans un devoir manuscrit, on souligne le titre des œuvres complètes 
et on met entre guillemets le titre des poèmes

I. VOUS RÉPONDREZ D’ABORD À LA QUESTION SUIVANTE (4, 6 POINTS) :

Ces poèmes jouent avec les mots et avec le langage : vous montrerez de quelle façon dans une réponse synthétique et organisée qui soulignera les objectifs communs mais aussi l’originalité de chacun des textes.

Intro : après phrase d’accroche, présentation rapide des textes et de la problématique de façon interrogative.
(jeux sur mots et langage, rejet des règles classiques et de l’académisme, recherche de l’originalité. 

De façon générale, sauf pour Corbière (encore que la fable, déjà chez La Fontaine, s’autorise l’heptasyllabe et l’alternance de vers hétérométriques), nos auteurs refusent la métrique classique au profit des vers libres pour Jacob, qui privilégie la rime féminine, et Desnos, du poème en prose pour Queneau, du collage chez Tzara. Tous refusent la rationalité pour la musicalité et la fantaisie, le fantastique ou l’absurde, qui se manifestent différemment chez chacun :

Max Jacob rapproche des mots qui offrent des sons analogues tout en présentant des sens différents ; la paronomase (Paronomase : « Rapprochement de mots dont le son est à peu près semblable, mais dont le sens est différent », Littré) permet ici de créer des vers fantaisistes. Le poète construit aussi son jeu verbal constitué de multiples répétitions parallèles ou en chiasmes à partir de nombreuses dérivations lexicales, des polyptotes qui entraîne le lecteur dans le vertige des manèges. Il suggère ainsi d’une façon légèrement didactique et lyrique - mais c’est loin d’être le plus important - une réflexion aigre-douce sur la vie de couple et la fuite du temps.

Robert Desnos (poète surréaliste, mais pas ici, cf. + loin) utilise le « langage cuit » c’est-à-dire par référence à l’expression antithétique « employer un langage cru », l’emploi systématique du mot opposé à celui qu’on attendrait ce qui produit des antithèses, oxymores, paradoxes, un effet d’absurde, la recherche d’un sens au-delà de la rationalité et plongée dans un monde fantastique et poétique. Mais cette constante de la recherche et ce respect d’une contrainte sont ici loin de « l’écriture automatique », technique volontiers appliquée par les Surréalistes pour faire émerger la poésie de l’inconscient.

Le lipogramme, exercice de style typique de l’OuLiPo, OUVROIR de littérature potentielle (cf. documentation dans les annexes1), est un texte qui obéit à une stricte règle de jeu : elle interdit l’usage de telle ou telle lettre dans le texte écrit. Ici Queneau s’est imposé une triple loi : la disparition des voyelles « e » (cf. La disparition de Georges Perec, autre membre éminent de l’OuLiPo ) et « a », ce qui constitue une contrainte très exigeante, et celle plus humoristique de la consonne « Z », moins difficile à suivre. Le résultat : un poème en prose absurde, qui multiplie les effets sonores et introduit systématiquement dans le langage poétique des mots incongrus et saugrenus.

Tzara parodie les arts poétiques traditionnels : il impose au lecteur une recette de cuisine suivie d’un exercice de style pour finalement exhiber une esthétique dada fondée sur le collage, le burlesque et l’absurde.

Le jeu sur les allitérations et assonances sature « le plus beau vers de la langue française » ; mais le jeu de René de Obaldia réside surtout dans le décalage ironique qu’il introduit entre ce prétendu chef-d’oeuvre et la leçon de français parodique d’un professeur caricaturé qui est censée en dévoiler les splendeurs.

Dans l’ensemble, donc, règne de la fantaisie, de l’absurde, dans une poésie ludique, pourtant inspirée par des contraintes très strictes, si elles n’ont absolument rien de classique, et qui vise, avant tout, à déconcerter et amuser le lecteur tout en l’interrogeant sur ce qu’est la poésie.
II. ECRITURE : VOUS TRAITEREZ ENSUITE L’UN DE CES SUJETS (16 POINTS) : 

1. COMMENTAIRE du texte de Tzara
Plan possible du commentaire :

I. La parodie d’un art poétique en acte, marquée par l’ironie

A. Un art poétique en acte : la mise en abyme de l’acte créateur

1. Un poème leçon de poésie

La leçon 

L’exercice de style, après La leçon

2. Un travail sur la forme : sollicitation des sens visuel et sonore

- choisissez / comptez ; prenez /prenez ; découpez /découpez : possibilité de lire la poésie verticalement.

- musicalité : effets sonores, rythmiques

B Le registre didactique

1. Le ton injonctif et la fonction conative du langage ( implication du lecteur-élève

2. Parodie d’une recette de cuisine

C. La posture du poète : la satire du topos 

Le poème vous ressemblera. Et vous voilà…vulgaire :

- tout le monde peut être poète

- « infiniment » : majoration

- « incomprise du vulgaire » : topos du poète maudit vu avec ironie

II. Qui exhibe une esthétique fantaisiste et absurde : celle du mouvement Dada

A. Le rejet des codes habituels et la pratique de la « table rase »

Refus des contraintes idéologiques et esthétiques (déjà à l'œuvre dans l'expressionnisme), notamment classiques, et irrespect subversif
B. L’esthétique du « collage » 

1. Le poète utilise ciseaux et non un stylo pour jouer avec la matérialité du mot, de la ligne, du vers

2. Le jeu sur la typographie

Différence de corps, police, couleurs

3. Texte incohérent car produit par le hasard

La poésie née de rapprochements incongrus 

- Mots sans suite 

- 10 à 12 : intègre des chiffres dans la poésie.

C. Des registres ludiques et subversifs qui démythifient poètes et poésie

1. La multiplication des registres : Satire, burlesque, absurde et fantaisie 
2. Le journal, anti-littéraire d’après les codes habituels, devient l’instrument d’une poésie réinventée

3. Tout le monde peut être poète

D. Des thèmes chers aux artistes dada :

 « tableaux », « yeux », « rêve »,  « imaginer », « couleurs » : isotopie de l’image

( Une conception originale de la poésie et du poète

Le corrigé du commentaire est intégralement rédigé. Pour faciliter votre lecture, nous avons gardé les titres des différentes étapes du développement. Dans votre devoir, vous ne devrez pas les conserver.
Introduction
L’histoire littéraire progresse selon des attaques, des ruptures et des proclamations parfois tonitruantes qui sont théorisées dans les manifestes esthétiques et les « Arts poétiques » produits par les mouvements artistiques successifs.

C’est dans cette perspective que Tzara compose en 1920 « Pour faire un poème dadaïste », qu’il intègre au Manifeste sur l'amour faible et l'amour amer. 

Comment ce créateur d’un mouvement qui veut faire « table rase » du passé va-t-il jouer avec le genre de l’art poétique issu de l’Antiquité et du très sérieux Aristote ? 

Voyons comment la parodie d’un art poétique en acte, marquée par l’ironie, exhibe une esthétique fantaisiste et absurde : celle du mouvement Dada.
I. La parodie d’un art poétique en acte, marquée par l’ironie…
Dès son titre, le poème s’inscrit dans la tradition de l’art poétique en acte ; mais n’en fait-il pas une parodie marquée par l’ironie ?

A. Un art poétique en acte : la mise en abyme de l’acte créateur
Il se présente bien comme un art poétique en acte en mettant en abyme les gestes créateurs. Il est composé en deux temps : la leçon de poésie puis son application.

Il est l’objet d’un travail sur la forme et sollicite les sens visuel et sonore. Il offre la possibilité d’une lecture verticale : « prenez / prenez » ; « choisissez / comptez » ; « découpez / découpez ». Il travaille la musicalité avec beaucoup d’effets sonores et rythmiques.

B Le registre didactique
Le but didactique de l’art poétique se retrouve dans le ton injonctif, la multiplication des impératifs et la fonction conative du langage qui implique le lecteur-poète-élève.

Il nous propose en fait la parodie d’une recette de cuisine appliquée à l’élaboration poétique, qui se crée au fur et à mesure que progressent les injonctions comme dans la confection d’un plat.

C. La posture du poète : la satire du topos 

Comme dans la plupart des arts poétiques antérieurs, la figure du poète se dessine hyperboliquement : 

« Et vous voilà un écrivain infiniment original et d’une sensibilité charmante, encore qu’incomprise du vulgaire. »


Ce texte propose donc bien, avec son registre didactique et la suggestion de la figure du poète, les codes d’un art poétique, en acte puisqu’il applique simultanément les conseils qu’il prône. Mais l’ironie subvertit déjà les objectifs traditionnels du genre et en fait une parodie. On va voir comment elle met en valeur une esthétique fantaisiste et absurde : celle du mouvement Dada.

II. … Qui exhibe une esthétique fantaisiste et absurde : celle du mouvement Dada

A. Le rejet des codes habituels et la pratique de la « table rase »

Les pratiquants de la « table rase » rejettent les codes habituels. Ils refusent les contraintes idéologiques et esthétiques, notamment classiques, et témoignent d’un irrespect subversif. 

B. L’esthétique du « collage » 

Tzara va utiliser l’esthétique du « collage », présente également dans les arts plastiques. Le poète doit manier des ciseaux et non un stylo pour jouer avec la matérialité du mot, de la ligne, du vers. Il joue aussi sur la typographie en exploitant la différence de corps, de police, de couleurs. 

L’exercice de style produit un texte incohérent guidé par le hasard. La poésie naît de rapprochements incongrus, de mots sans suite et même de l’intégration des chiffres : « 10 à 12 ». Les règles formelles traditionnelles sont bafouées.

C. Des registres ludiques et subversifs qui démythifient poètes et poésie
De plus, Tzara exploite satire, burlesque, absurde et fantaisie, des registres ludiques et subversifs qui démythifient poètes et poésie.

Le journal, anti-littéraire d’après les codes habituels, devient l’instrument d’une poésie réinventée.

Tout le monde peut devenir poète, ce qui s’oppose radicalement à la figure du poète élu, voyant, singulier, marginal, voire maudit, des mouvements romantique et symboliste.

D. Des thèmes chers aux dadaïstes
 
Enfin on retrouve dans ce montage hasardeux des thèmes chers aux dadaïstes : « tableaux », « yeux », « rêve », « imaginer », « couleurs », et le goût de l’image appréciée aussi des Surréalistes qui prendront la suite de Dada.

Conclusion

Ainsi ce poème suggère-t-il une conception tout à fait originale de la poésie et du poète. Tzara se saisit d’une tradition, celle de « l’Art poétique », pour la parodier et s’en moquer, mais aussi pour suggérer une esthétique profondément moderne : la poésie naît du hasard, du collage, du rapprochement incongrus de mots et d’images. Loin de l’élégie et de l’engagement, elle est fantaisiste, burlesque, absurde. Entreprise iconoclaste et réjouissante, elle est contemporaine des moustaches et du bouc ajoutés à La Joconde par Duchamp, qui intitulera son œuvre L. H. O. O. Q.

*

Lecture Analytique Linéaire (rédigée), puis composée (plan seul)

Par Ghislaine Zaneboni
« Le plus beau vers de la langue française », Innocentines
René de Obaldia
(1969)
 (Introduction)


La poésie s'est souvent prise comme objet et comme thème, dans une mise en abyme et un enjeu réflexif, autotélique.


C'est aussi la visée de ce poème, "Le plus beau vers de la langue française", qui est extrait du recueil Innocentines publié en 1969, pendant cette période où toutes les valeurs sociales, culturelles et artistiques fondées sur l’autorité sont remises en question.


René de Obaldia y met en scène de façon parodique la caricature d’un professeur de français menant un cours devant ses élèves ; celui d'une explication de texte - on dit maintenant « lecture analytique » - sur ce que le maître estime être "le plus beau vers de la langue française".


Problématique : On va montrer comment l’auteur, à travers cette parodie, nous livre une satire fantaisiste, non seulement sur la façon dont on enseigne la littérature, mais aussi sur la conception traditionnelle de la poésie, tout en restant authentiquement poète.

(Composition, pour l’oral seulement)


Ce poème est formé d'un ensemble de neuf strophes de longueur inégale constituées de vers libres où l'alexandrin parfait reprenant le prétendu plus beau vers de la langue française revient comme un refrain.


Si les rimes ne sont pas régulières, Obaldia s'amuse à introduire une musicalité cocasse.


Le texte peut être subdivisé en deux parties de dimension différente : 

· La première, du début jusqu'au vers 43, développe l'explication, l’analyse du plus beau vers de la langue française par le professeur imaginaire.

· La deuxième ne comprend que 6 vers : le professeur interrompt son cours pour sanctionner un élève perturbateur.

(Lecture linéaire, en travail préparatoire au commentaire, mais elle peut être présentée ainsi à l’oral, si elle répond à la problématique proposée)


Le titre du poème annonce d'emblée son sujet, mais suggère aussi très vite la dérision voulue par René de Obaldia. Sous la forme hyperbolique à cause du superlatif, il prétend s'intéresser au "plus beau vers de la langue française", comme si la poésie pouvait se résumer à un seul vers. L'auteur est bien évidemment ironique et détruit de façon implicite tout discours totalisant et donc réducteur à propos de la poésie.


Le premier vers vient tout à fait comiquement illustrer le propos. Le professeur de français est censé commencer son cours par une citation. C'est celle d'un vers constitué par un alexandrin parfaitement césuré, traditionnellement accentué par quatre, où se multiplient les allitérations en [ʒ]. Mais le contenu du vers est complètement absurde. Aucune logique entre le nom et l’adjectif qui le qualifie, ni avec le verbe dont il est le sujet. Bien sûr, ce n'est pas la raison, au contraire de ce que prônait Boileau, qui constitue la poésie. Mais, ici, le contenu n'a vraiment rien de poétique. Obaldia fait preuve de dérision et de fantaisie en inventant un vers ironiquement désigné comme le plus beau vers de la langue française dans lequel s'opposent une parfaite régularité, un classicisme de la forme, et l'absurde du contenu.


Les quatre vers suivants, très brefs, qui respectent la rime, constituent le préambule de l'explication de texte, la lecture analytique. Mais déjà Obaldia caricature son personnage imaginaire, le professeur qu’il met en scène et qui s'exprime à la première personne. Dans son cours magistral, le maître apostrophe ses élèves qu’il appelle avec paternalisme "mes zinfints " avec un défaut de prononciation que, comme la liaison, l'auteur s'amuse à reproduire orthographiquement. Raymond Queneau le faisait déjà trente ans plus tôt dans son poème, extrait de l'Instant fatal :




Si tu t'imagines/ xa va xa va xa




Va durer toujours/ la saison des za




La saison des za/ saison des amours "

Obaldia reprendra plusieurs fois le même procédé.


Dans le distique qui suit, le professeur s'intéresse aux assonances de son vers favori, puis, plus loin, s’interroge sur les variantes que l'auteur supposé du "plus beau vers de la langue française " aurait pu s’autoriser. Cette deuxième version est toujours constitué d’un alexandrin parfaitement régulier mais son contenu est toujours aussi absurde et anti-poétique. Et il n'allitère même pas !…


" Le geai volumineux picorait des pois fins ". 

Le professeur est encore caricaturé, dans sa prononciation du mot "poète" qu’il déforme plusieurs fois en "poite", dans sa reprise de l'apostrophe paternaliste et nasillante ("mes zinfints ") et aussi dans sa peinture emphatique du poète inspiré en prise aux affres de l'écriture, fiévreux, mis en transes (le furor dénoncé par Platon qui exclut à cause de cela le poète de sa cité idéale) par son exceptionnelle création : 

" Le poite qui a du génie



Jusque dans son délire




D'une main moite



A écrit : "


C'est manifestement la conception antique du poète inspiré par les Muses, remise à la mode par les Romantiques, mais bien dépassée dans la dernière partie du xx° siècle que le professeur développe ici.


La troisième répétition du vers est cette fois-ci inscrite dans un contexte tout aussi cocasse, avec un alexandrin toujours parfaitement régulier et absurde dans son emphase parodique :




" C'était l'heure divine où sous le ciel gamin ( ?)




Le geai gélatineux geignait dans le jasmin. "

Le sizain suivant reprend l'analyse précise et « poétique » de la musicalité du vers :




" Gé, gé, gé, les gé expirent dans le ji. "

Le professeur se risque ensuite dans une interprétation banalement et caricaturalement psychanalytique, à la mode dans les années 70 : 

" Là, le geai est agi




Par le génie du poite




Du poite qui s'identifie



A l'oiseau sorti de son nid




Sorti de sa ouate. "

Dans le tercet qui suit, le maître exprime toute son admiration pour le rythme du vers qu’il étudie dans une triple exclamation anaphorique qui touche au délire : 

" Quel galop !



Quel train dans le soupir !



Quel élan souterrain !

Critique qui n'en est pas une, comme le suggère Obaldia, puisqu'elle se borne à admirer à travers des métaphores, ce qu’elle n'analyse pas. La strophe suivante va développer comiquement, dans la plus grande fantaisie obaldienne, l'utilité de ce vers dans les entreprises de séduction amoureuse. Le nasillement du professeur est toujours caricaturé dans la rime saugrenue :

"Quand vous serez grinds
Mes zinfints"

Le professeur fait allusion aux voyages linguistiques et à leurs implications amoureuses (on pense presque au film de Michel Lang : A nous les petites Anglaises) et glisse une remarque satirique qui en dit long également sur son chauvinisme :

"Et que vous aurez une petite amie anglaise




Vous pourrez murmurer




A son oreille dénaturée"

Son envolée emphatique culmine à la fin de la strophe :

" Ce vers le plus beau de la langue française

Et qui vient tout droit du gallo- romain "

avec la reprise récurrente, mise en valeur typographiquement, pour la quatrième fois, de son vers vénéré.


L'avant-dernière strophe reprend l'étude de la musicalité du vers et, là encore, la fantaisie d'Obaldia s'exerce, une fois de plus, dans la reprise orthographique du son [z] qui caricature, avec l’allitération, l'insistance du professeur et ses liaisons appuyées :

" Les zunes zappuyant les zuns de leurs zailes 

Admirez aussi, mes zinfints

Tous ces gé zingénus "


Cette fois-ci, le professeur ne se contente pas d'exprimer son admiration personnelle, il en appelle, dans un double impératif exhortatif, à celle de ses élèves :




" Admirez comme




   Admirez aussi… "


Et lui-même se veut poète dans l'usage qu'il fait des métaphores ("les zailes " des voyelles et des consonnes) comme des comparaisons osées, dans un alexandrin parfait :




" Tous ces gé zingénus qui sonnent comme un glas ".

Mais c'est un poète ridicule qui introduit dans son commentaire, l'absurde qui empreint "le plus beau vers de la langue française" (selon lui). 

La cinquième répétition déclamée de ce vers est interrompue par une aposiopèse au milieu même de l'adjectif :




"Le geai géla…"

Le professeur-poète est instantanément remplacé, au sein-même de son envolée pleine d'emphases, par le professeur répressif qui interpelle Blaise, l'élève chahuteur. Sa conception de la punition est tout aussi rétrograde que celle qu’il se fait de la bonne poésie. En 1969, alors que même l'Education Nationale a accepté de se réformer, le professeur imaginé par Obaldia sévit dans la plus parfaite des traditions :




" Blaise ! Trois heures de retenue !




Me copierez cent fois :




Le geai gélatineux geignait dans le jasmin. "


Dans son indignation, il en devient elliptique et oublie le sujet du verbe "copier". Le vers, qui devait selon lui éveiller les élèves à la grande poésie, devient alors l'instrument même du supplice de l'élève perturbateur. L'absurde culmine dans le motif qu'Obaldia invente pour la punition :




" Tape le rythme avec son soulier froid




   Sur la tête nue de son voisin. "

Cette chute, cette retombée dans le ton, après l'envol, cette punition stupide pour un motif absurde, en provoquant le sourire du lecteur, jette le discrédit non seulement sur la personne et la fonction du professeur mais aussi la conception même de la poésie qu’il défend.

Et le poème se termine, pour la sixième fois, mais sur un ton où la colère du professeur imaginaire a remplacé l'emphase, par la citation du "du plus beau vers de la langue française".

(Conclusion)


Ainsi ce poème présente-t-il avec fantaisie la parodie d'un professeur imaginaire qui touche à la caricature. Ce maître privilégie le cours magistral, se montre volontiers didactique, paternaliste et répressif, maniant ridiculement l'envolée et l'emphase dans une dérisoire tentative pour se montrer lui-même poète. C'est pour mieux servir la satire qu’Obaldia exerce d'abord contre l'exercice de l'explication de texte qui se borne à une critique impressionniste qui sombre parfois dans le "délire d'interprétation " (à cette époque où fleurit ce qu'on a appelé la "nouvelle Critique" ) et qui risque, loin d'éveiller les élèves à la poésie, de les en éloigner.


Obaldia ne se borne pas là. La satire vise aussi ce que longtemps on a considéré comme la "bonne, la belle poésie", une poésie très codifiée, très classique dans sa forme. Tout son poème s'en fait le contre-exemple dans un art poétique moderne "en acte" avec le libre cours laissé à la fantaisie, dans la versification, les images, la musicalité et le contenu en général. Ce n'est pas l'admiration qu'il veut susciter, mais le sourire, en même temps que la prise de conscience et la remise en question des valeurs traditionnelles, et il y parvient.

*
*

*

COMMENTAIRE (A compléter avec les éléments de la lecture linéaire)


Introduction :

Celle de la lecture linéaire + Annonce du plan du commentaire en deux parties :

I/ La parodie d'un cours de français mené par un professeur caricaturé

II/ La satire fantaisiste de l'enseignement des lettres qui vise aussi la poésie traditionnelle.



I/ La parodie d'un cours de français mené par la caricature d’un professeur



A/ Le cours

1/ le sujet du cours : une explication de texte, une lecture analytique, sur "le plus beau vers de la langue française "

2/ Le contenu du cours : 

· L'étude du vers unique se borne à celle de la musicalité et du rythme (parodie de l'obligation des liaisons ).

· Allusion à la traditionnelle posture du poète, marquée par la théorie aujourd'hui dépassée, antique et romantique, de l'inspiration divine.

· Commentaire pseudo psychanalytique.

· Une  critique impressionniste qui se borne à exprimer l'admiration et à solliciter celle des élèves.



B/ La caricature d'un professeur imaginaire

1/ Dans son discours, son ton et ses tics 


· Emphase et paternalisme.

· Nasillement et zézaiement.

2/ Dans sa pédagogie : 


· Didactisme et cours magistral.

· Répression

3/ Dans sa prétention à être lui-même un poète

· Lyrisme et métaphores 



II/ La satire fantaisiste de l'enseignement des lettres qui vise aussi la poésie traditionnelle sert surtout un « art poétique en acte ».



A/ La satire fantaisiste de l'enseignement et de la conception traditionnelle de la poésie

1/ La ridiculisation du professeur qui touche à la caricature, du cours magistral et didactique et de son contenu 

2/ La ridiculisation de la poésie traditionnelle vantée par le professeur : le plus beau vers de la langue française est forcément 

· Dans sa forme : 

* un alexandrin parfaitement régulier, césuré et accentué par quatre : celui qu’il aurait pu écrire (vers 10) et celui qui est censé le précéder (vers 16 ) : 

*des jeux sonores        

· Un contenu sans intérêt et volontairement absurde.



B/ Un art poétique en acte libertaire 

1/ Le contre-exemple : la poésie même de Obaldia marquée par une totale fantaisie : 

· Dans sa forme : 

*vers libre, 

*strophes de longueur inégale, 

*fantaisie des rimes, 

*musicalité et versification cocasse.

· Dans son contenu : 

* Critique de l'académisme, des normes, de l'enseignement traditionnel, de la répression 

* Promotion suggérée de la fantaisie (images, parodie du professeur, jeux de mots), de l’absurde et du sourire.

2/ Une remise en question datée qui rejoint celle de la " Révolution Culturelle de 68 ".

· Celle de l'enseignement

· Celle d'une poésie fortement codifiée

· Pour la liberté et la fantaisie 

2. DISSERTATION

La poésie n’est-elle qu’un jeu avec (sur) les mots et le langage ?

Vous répondrez à cette question en un développement composé, en vous appuyant obligatoirement sur les textes du corpus, les textes que vous avez étudiés en classe et vos lectures personnelles.

Toute dissertation n’étayant pas son argumentation par des références constantes et précises aux textes poétiques (ou sur la poésie) obtiendra zéro.

[PRÉAMBULE TRÈS IMPORTANT POUR L’OBJET D’ÉTUDE POÉSIE : Le sujet invite à réfléchir sur la « fonction poétique » du langage. R. Jakobson, dans ses Essais de linguistique générale, 4e Partie, chapitre 11, « Linguistique et poétique », la définit comme celle « qui met en évidence le côté palpable des signes », et de citer le procédé poétique de la paronomase. Les textes du corpus, amorce fertile à la réflexion, permettent d’affirmer que tout un pan de la poésie moderne est faite de jeux avec le langage. Le poème de Desnos invente un « langage cuit » ; les paronomases de Max Jacob créent un univers ludique où « Avenue du Maine / Les manèges déménagent ». Les contraintes proposées par l’OULIPO et auxquelles se plie Raymond Queneau par exemple imposent d’explorer des possibilités langagières que le code ou les conventions sociales s’interdisent ou ignorent.

Le sujet impose aux élèves de réfléchir à la notion de « jeu » poétique. Jeu verbal d'une part, la poésie joue aussi avec le rythme, la disposition graphique du poème. Mais d’autre part la poésie est un acte de travail sur les mots dont les limites sont extensibles : le poète se livre-t-il à une activité ludique à l’intérieur même de conventions transgressées mais reconnaissables ou cherche-t-il à créer un nouveau langage, à réinventer le langage ? Notons que cette dernière dimension n’est pas le propre de la poésie.

Dès lors, il apparaît que tout acte d’écrivain, et a fortiori de poète, engage une réflexion sur les rapports qu’il entretient avec sa langue et avec les mots. On rappellera l’anecdote qui met en scène le peintre Degas et le poète Mallarmé, telle que la rapporte Paul Valéry in Degas danse dessin. Degas déplore : « Je ne parviens pas à écrire. Ce ne sont pourtant pas les idées qui me manquent ». Mallarmé réplique : « Mais, Degas, ce n’est pas avec des idées que l’on écrit, c’est avec des mots ». « La poésie est un langage à part, sans être pour autant une infraction à la langue »(Michèle Aquien, Dictionnaire de poétique, « Les usuels de Poche », Livre de Poche n° 8073).

Ce que l’on peut attendre des élèves ou des candidats - qui ont obligatoirement travaillé dans l’année sur l’objet d’étude « La poésie » - c’est une réflexion sur les rapports qu’entretiennent poésie et langage. Dans l’introduction du même dictionnaire, Michèle Aquien cite trois poètes qui, à leur manière, disent ces relations complexes :

- Paul Valéry in Les Droits du poète sur la langue : «Toute littérature qui a dépassé un certain âge montre une tendance à créer un langage poétique séparé du langage ordinaire, avec un vocabulaire, une syntaxe, des licences et des inhibitions différents plus ou moins des communs » ;

- Octavo Paz in L’Arc et la lyre : « L’expérience poétique est irréductible à la parole et cependant la parole seule l’exprime » ;

- Paul Claudel in Cinq grandes Odes : « Les mots que j’emploie / Ce sont des mots de tous les jours et ce ne sont point les mêmes ! ».

Le poète apparaît ainsi avant tout comme un artisan des mots. Des poèmes virtuoses des grands Rhétoriqueurs du Moyen Age aux « objeux » de Ponge, la poésie a toujours travaillé pour créer un nouveau langage, en utilisant à sa façon le lexique, la phrase, la syntaxe, la forme, l’inscription du texte dans la page, la typographie…

Il appartient aux élèves de trouver dans les poèmes lus et/ou étudiés dans l’année les exemples les plus éclairants. Les Calligrammes d’Apollinaire - et l’ensemble de son œuvre poétique -, les explorations que Ponge fait dans Le Parti pris des choses, les recherches des poètes baroques, des dadaïstes, de l’OULIPO s’avèrent utiles pour traiter la problématique du sujet. ]

Le mouvement de la dissertation peut articuler les éléments suivants.

Intro : Amorce, position du sujet et de la problématique de façon interrogative, annonce du plan 
I. Dans quelle mesure la poésie est-elle jeu de mots et de langage ?

A. La poésie joue avec le langage.

1. Refus des règles ordinaires de l’expression quotidienne ; détournement des lois du langage social.

2. Aspect ludique des exemples proposés dans le corpus + lectures complémentaires (Corbière, Max Jacob, Desnos, Obaldia, Spire, Queneau, Apollinaire et ses Calligrammes, « Comment écrire un poème Dadaïste » de Tristan Tzara).

3. La poésie par ses jeux sur le langage peut apparaître comme une ornementation ou un écart face au langage quotidien. Le poète apparaît comme un technicien jouant gratuitement avec le langage.

4. Mais tout jeu de mots, toute recherche formelle ne mènent pas nécessairement à la poésie ; la publicité, le slogan, le langage quotidien travaillent également l’euphonie, le rythme, l’image.

Transition : Dans bon nombre de cas évoqués, la poésie se définit essentiellement par son aspect ludique ; le jeu sur le langage est-il liberté prise avec le langage ou affirmation de nouvelles contraintes linguistiques ?

B. Mais la poésie n’est-elle pas aussi un véritable travail sur le langage et n’émet-elle pas de nouvelles contraintes ?

1. Le langage poétique n’est pas simple jeu, il « cède l’initiative aux mots » (Mallarmé, Crise du vers). Ainsi le poète ne va pas rechercher un sens préexistant ; il n’est pas celui qui pense, mais celui à qui s’impose le langage.

2. La poésie se fonde sur des recherches autour des rimes et des jeux phoniques. « De la musique avant toute chose », proclame Verlaine dans son « Art poétique ». Exemples des poèmes d’Aragon, dans toute son œuvre et « Ce que dit Elsa » :

« Pour qui chanter vraiment en vaudrait-il la peine

Si ce n’est pas pour ceux dont tu rêves souvent 

Et dont le souvenir est comme un bruit de chaînes

La nuit s’éveillant dans tes veines

Et qui parle à ton cœur comme au voilier le vent »

 de Max Jacob, de Queneau, 

3. La poésie est travail sur les jeux métriques et rythmiques. Exemples :cf. variante d’Apollinaire sur « Le pont Mirabeau » : il a désarticulé le 2ème décasyllabe de chaque strophe pour casser le rythme et laisser au lecteur le soin d’imprimer le sien, de même qu’innovateur en la matière, il a supprimé toute ponctuation de son recueil Alcools.

4. La poésie engage un usage particulier du mot : recherches lexicales, images, mais aussi « physionomie » du mot. Cf. Valéry : « Je cherche un mot, dit le poète, qui soit : féminin, de deux syllabes, contenant P ou F, terminé par une muette, et synonyme de brisure, désagrégation et pas savant pas rare. Six conditions — au moins ! » (Autres Rhumbs). Recherche infiniment minutieuse et complexe ! « Veuillez observer que la durée de composition d'un poème même très court pouvant absorber des années, l'action du poème sur un lecteur s'accomplira en quelques minutes. En quelques minutes, ce lecteur recevra le choc de trouvailles, de rapprochements, de lueurs d'expression, accumulés pendant des mois de recherche, d'attente, de patience et d'impatience », (Poésie et Pensée abstraite).

5. La poésie peut s’inscrire dans l’observation de règles formelles - voir l’exemple fertile du sonnet - règles qui ont nourri son histoire ; « nul n’est poète sans art » (Du Bellay), mais aussi de l’OuLipo (tautogrammes, lipogrammes…).

Transition : La poésie n’est pas seulement élaboration ludique ou formelle, pure gratuité ; elle engage un sens. Un jeu entre liberté et contraintes qui répond à différentes fonctions.

II. Quelles sont les autres fonctions qu’elle revendique ? (cf. correction de la dissertation in l’objet d’étude la poésie - http://zanebetvoltaire.fr/wp-content/uploads/2013/08/Dissert_Poesie-PremNathan.doc)
A.  La poésie comme expression des sentiments et de la subjectivité (fonction lyrique) ;

Exemple des Romantiques qui choisissent les voies de l’effusion (Lamartine, Musset, Vigny…), le malaise des « poètes maudits du XIXème siècle (Verlaine, Baudelaire et son « spleen »).

B. La poésie peut aussi être didactique, faire passer des idées ou un engagement et message adressé aux hommes 

1. Fonction didactique : l’Art poétique de Boileau (mais le registre est-il encore poétique ?), les Fables, de La Fontaine par exemple et aussi les pastiches de Corbière ou d’Anouilh (mais la poésie réside ailleurs que dans la morale)

2. Fonctions polémique et politique ; exemple des écrivains engagés dans les tourments de l’Histoire, (sous le règne de Napoléon III, Victor Hugo, pendant la Seconde Guerre mondiale, Aragon et Eluard).

C. La poésie peut être contemplation et interrogation sur le monde et la vie (finalités philosophiques) ; 

Exemple des surréalistes qui explorent les hasards des rencontres le dérèglement de la conscience et la capacité créatrice de l’inconscient.

Conclusion

Nombre de poètes modernes privilégient le jeu de mots conscient, le « travail sur la langue » pour construire leur œuvre poétique, comme le montrent les exemples donnés dans le corpus. Le poète est celui qui accorde aux mots tout leur poids ; il invite le lecteur à redécouvrir le côté tangible et palpable du langage.

Mais la plupart du temps, cette intention esthétique, toujours partagée, n’est pas unique. Elle se lie avec, et devient la condition même, des autres intentions possibles : émouvoir, inquiéter, dénoncer, réveiller. 
*

3. INVENTION

Vous choisirez l’un de ces deux sujets :

1. Après avoir lu un ou plusieurs de ces textes, un lecteur indigné écrit à une revue littéraire pour dénoncer de façon véhémente le scandale que constitue à ses yeux le fait de les publier comme de la poésie.

Vous rédigerez cette lettre.

2. Après avoir lu un ou plusieurs de ces textes, un lecteur enthousiaste écrit à une revue littéraire pour dire le plaisir qu’il a eu à les découvrir. Pour lui, c’est la vraie poésie qui apparaît là…

Vous rédigerez cette lettre.

Le double libellé réserve aux élèves le choix d’une attitude : Soit l’énonciateur admire ce type de poésie - jeu avec le langage - , soit il considère scandaleux que l’on puisse imprimer de tels écrits. Notons que la production de telles lettres n’a rien d’artificiel et qu’elle correspond à des situations de communication authentiques : le courrier des lecteurs des revues d’art - plastique, cinématographique, photographique ou littéraire - regorge de réactions après que le critique a encensé telle nouvelle œuvre jugée inepte, ou critiqué telle autre, considérée comme géniale.

Contraintes typiques de ce genre d’exercice : 


la forme (de la lettre)

La progression de l’argumentation

La qualité des arguments ET des exemples

La qualité de l’écriture, de l’orthographe et l’utilisation de registres et d’effets rhétoriques

On attend précisément ici de l’élève ou du candidat :

- qu’il parte précisément d’un ou plusieurs des textes du corpus ;

- que son argumentation fasse l’objet d’un développement organisé et fondé sur des éléments précis ;

- que sa production dépasse le poème élu pour construire une argumentation sur ce qu’est la poésie à ses yeux : conception classique, romantique ou moderne de la poésie ;

- que sa production mobilise comme références (positives ou négatives) d’autres poèmes ou des poètes lus et admirés ou moins aimés ;

- que la lettre rédigée porte les marques du sentiment exprimé : émerveillement, enthousiasme, ou à l’opposé indignation, colère.

Lire les travaux effectués en bac blanc par Ludovic V., ‘1ère S2 (13/16), Emmanuelle B. 1ère BIO2 (11/14). Les défauts, les maladresses ont été conservés, les fautes corrigées (cf. annexes2 p. 13-14)
*

Proposition de G. Zaneboni :

Madame Marie-Chantal Sévigné 

3 rue Henri Beyle 

38000  Grenoble

À Monsieur Lucien Rubempré,  

Rédacteur en chef des Temps Modernes
Le mardi 19 septembre 2015
Objet : lettre de protestation au Courrier des Lecteurs
Monsieur, 

Vous avez cru bon de publier, dans votre dernier numéro, un ensemble de poèmes censés représenter la « modernité ». Laissez-moi d’emblée m’étonner du projet : nous voici au vingt-et-unième siècle et vos apôtres de la modernité ont composé leur « œuvre » en 1873, 1912, 1923, 1968 et 1973. D’ailleurs, voilà belle lurette que leurs os blanchissent dans un petit tas de poussière sous un mètre de terre.


Mais de plus, quel choix biscornu ! Quels ont donc été vos critères ? On peut écarter de cette critique, et encore, tout juste, Corbière dont on se demande pourquoi l’avoir fourré dans cette galère, quoique son jeu de mots trivial et de bien mauvais goût, sa syllepse grotesque sur « vers » et « vermisseau » le discrédite fâcheusement. Mais les autres, des poètes ! Laissez-moi rire. Modernité : absurdité. Votre principe, comme le leur : une basse provocation, une atteinte éperdue aux bons usages et à la Raison ! Quelle décadence !

Corbière excepté, mais il n’a fait que pasticher La Fontaine, aucun n’a pratiqué la métrique classique. La prose de Queneau ou les vers libres de Desnos et d’Obaldia, vous n’allez quand même pas les trouver poétiques ! Où sont les grâces musicales d’un Hugo, l’« homme aux cent mille vers », voire d’un Verlaine, les volutes alexandriennes d’un Lamartine, d’un Corneille ou d’un Racine (car, en ce siècle d’or, les dramaturges sont aussi des poètes) ?

Mais le plus grave, c’est que cela ne veut rien dire ! ! ! Aucune émotion noble n’est sollicitée. Où sont parties les délices lyriques des poètes de la Pléiade (admirable Du Bellay qui regrette - modeste ! -la perte de son inspiration : « et les Muses de moi, comme étranges, s’enfuient » alors que Corbière déshabille sa Muse et manque de la tromper avec une blonde Marcelle !), des Romantiques pleurant le « mal du siècle » ou, comme Ronsard trois siècles auparavant, la fuite du temps ? Aucune pensée, aucun message philosophique, religieux (où sont nos modernes Péguy ?), ou politique (Hugo et ses pamphlets des Châtiments). Vos « poètes » ont tous oublié les précieux préceptes du grand maître Boileau qui déjà vilipendait : 

« La plupart [qui] emportés d’une fougue insensée

Toujours loin du droit sens vont chercher leur pensée »,

et qui conseillait sagement :

« Quelque sujet qu’on traite, ou plaisant, ou sublime,

Que toujours le bon sens s’accorde avec la rime :

L’un l’autre vainement ils semblent se haïr,

La rime est une esclave et ne doit qu’obéir […]

Aimez donc la Raison : que toujours vos écrits

Empruntent d’elle seule et leur lustre et leur prix. » (C’est moi qui souligne)

Passons sur les puérilités de Max Jacob, qui, franchement, déménage, et ses scènes de ménage, passons sur les antithèses, les oxymorons absurdes de Desnos (qu’attendre d’autre d’un Surréaliste ? !). Obaldia, l’Innocent, qui dans ses Innocentines ose élire, avec son personnage, professeur de lettes pathétique, comme « le plus grand vers de la langue française », « le geai gélatineux geignait dans le jasmin » ! Quant à Tzara, n’en parlons pas. Son canular art poétique = recette de cuisine ne mérite même pas mon mépris !

Mais Queneau avec son « lipogramme » (on dirait le nom d’une maladie), un poète vraiment ? À quoi « riment » - c’est le mot - ces contraintes formelles : s’abstenir d’utiliser le A, le E (certes, une performance technique, puisque ces deux lettres sont les plus fréquentes dans notre langue, mais totalement gratuite) ou le Z ? De la poésie, ce paragraphe même pas versifié, malgré la saturation de vers blancs saugrenus, des pentasyllabes, des hexasyllabes surtout, et cet exemple ô combien éloquent : 

Voici qu’il couvrit (5 pieds, avec une « rime » intérieure !)

Orillons ou goulots (6 pieds)

Du cruchon ou du pot (6 pieds) ! 

Ce n’est pourtant pas sorcier d’écrire avec douze pieds : mais lui écrit comme un… pied. 

De la poésie, ce ramassis de fausses assonances en [y], [ɔ˜] et [u], d’allitérations malsonnantes en [d], [K], de discordances en tout ! Du bel et bon français, ces lignes jetées sur le papier qui refusent la concordance des temps : présent, passé simple (quelle audace !), futur, re-présent, re-passé simple. De la poésie, cette logorrhée d’un enfant glossolalique bloqué au stade oral qui maltraiterait une comptine ! Quant au vocabulaire ! Oser « dodo », « pou » dans un poème (Tiens, il a oublié le hibou et le genou). « Un lion riquiqui », superbe métaphore joliment musicale dans son écho sonore en [ki] doublée d’un astucieux oxymore ! « Un dingo » ! on se demande si ce n’est pas celui qui dit qui est ! Où est-il allé chercher ses « orillons » ? Et quelles préoccupations élevées destinées aux âmes fortes, dans une verve prétendument rabelaisienne : on y bouffe, on y boit (notez la richesse du champ lexical, en quelques lignes : « buvons », « grog », « punch », « but », vin, « rhum », « whisky », « coco », « goulots », « cruchon »). Manquerait plus qu’on y b… itou !

Et, bien sûr, l’hommage à Jarry ! Ubu par ci, Ubu par là, Ubu qui pond. On a les maîtres qu’on mérite ! « Où vont-ils ? » s’interroge le narrateur. Moi, je vous le demande, où Queneau voulait-il aller ? Et surtout, où va-t-on ?

Je ne vous salue pas, fossoyeur de la vraie littérature, et je vous mets au défi de publier ma lettre, paradoxalement trop anticonformiste, trop politiquement incorrecte pour trouver une place dans des colonnes maintenant réservées à une prose de dégénérés, de pseudo-révolutionnaires,

Une ancienne lectrice indignée, 

Marie-Chantal Sévigné, alias G. Zaneboni, évidemment ironique)

Proposition poétique d’une amie en atelier d’écriture :

Catherine Garlenq, Cap d’Ail 

au journal des Curieux Dévoreurs
le 23/02/02
Desnos de toujours 

J'aime ce texte de Desnos où l'on retrouve l'envers et l'endroit, le clair et le foncé, la vie et la mort, les cercles et les carrés mélangés, ou plutôt opposés pour en faire ressortir plus encore le poids, comme si les énoncer ne suffisait pas.

J'aime ce texte pour son relief, qui se dresse devant nos yeux telle une sculpture, qui nous surprend, nous laisse revenus à nous mêmes, incrédules, plus innocents qu'au premier jour, découvreurs égarés sans bagage.

Desnos nous propose une liberté que nous ne savons prendre, dont nous ne savons que faire. Que vais-je faire de ce chasseur qui marche sur la Seine ? de ce courage qu'il faut à s'asseoir ? de cette aube plus noire que toutes les nuits ?

Nous nous envolons au fond de la rivière où tout est permis y compris de ne pas en revenir.

Avec Desnos, nous montons au fond des abîmes. Nous nous abîmons de délectation et nous recueillons l'émerveillement des innocents.

Je vous propose un « à la manière de …»

Quand le jour fut tombé, ilelle s’affala sur le lit, enfila ses chaussons, talons devant, ce qui le fit reculer dans la salle bain. Ilelle ferma le robinet du lavabo et s’essuya d’un revers de gant de toilette après s’être enduit d’after-shave. Il se déshabilla enfin avant de sortir de la cuisine où l’attendait un petit déjeuner dont les volutes s’abaissaient dans la tasse. Il s’essuya d’un direct de manche et refusa de sortir de la rue désertée de voitures pétaradantes. Une fois en haut, il poussa la porte de l’immeuble et s’éleva droit au-dessus d’une foule inerte portant cabas et cartables vides.

La boulangère rentrait ses brioches toutes froides dans le four et comptait déjà se coucher quand ilelle fit tinter le grelot muet.

-  Que refusez-vous, lui demanda-t-elle renfrognée et sourde.

- Juste un ou deux pets de nonne, hurla ilelle ;

- Ils ne sont pas prêts, là, sous les étagères, vous en prendrez bien un !

- Oui, j’en prendrai deux !

- Non pas du tout. Je n’en ai point. Repassez hier, ils seront meilleurs.

Ilelle entra dans la boulangerie, fort ému, ses deux pets de nonne dans ses chaussons. Ilelle recula jusqu’au square qui était rond et désertés des petits chinois qui feront du tai chi à l’envers. Ils reviendront hier sans doute car le tai chi, quand c’est bien exécuté, ça vous ramène un camion sur terre.

Ilelle s’assit sur un banc le dos à l’allée et les coudes sur le dossier pour humer les nuages qui se noyaient dans la voûte céleste.

Vrai ! Il vit des étoiles pendues comme de faux lampions de saint Glinglin et là-bas, juste derrière lui, que vit ilelle ?

Une adorable disparition blonde et acidulée bas perchée sur des talons haut d’un pouce et demi qui lui faisait de l’œil par derrière une ombrelle grande fermée.

- Dieu de toutes les impuissances, quelle disparition m’aveugle à ce point. ? Serais-je aussi éveillé qu’un lapin assommé ?

Cordialement,

Catherine Garlenq

*

*

*

Annexes cf. # sites Internet :

1. Qu'est-ce que DaDa ?

Phrase qui inspira plus tard les Surréalistes :

« Il est beau [...] comme la rencontre fortuite sur une table de dissection d'une machine à coudre et d'un parapluie ! », Isidore Ducasse dit le Comte de Lautréamont Les Chants de Maldoror (Chant VI-§1), 1868

Le dadaïsme, dit aussi dada est un mouvement intellectuel, littéraire et esthétique d'avant-garde qui, entre 1916 et 1925, se caractérisa par une remise en cause de toutes les conventions et contraintes idéologiques, artistiques, cinématographiques, politiques.

Il fut l'un des mouvements artistiques internationaux parmi les plus importants et peut être le plus novateur du XXe siècle. La majeure partie des plus grands artistes de ce siècle y sont passés (voir 1) ou ont été influencés par lui (voir 2).

Ce mouvement a mis en avant l'esprit d'enfance, le rejet de la raison et de la logique, l'extravagance, la dérision et l'humour. Ses artistes se voulaient irrespectueux, extravagants, avec un mépris total pour les vieilleries du passé et recherchaient la plus grande liberté de créativité pour laquelle ils utilisèrent tous les matériaux et formes disponibles. Ils cherchaient aussi cette liberté particulièrement dans le langage qu'ils aimaient lyrique et hétéroclite.

Création du mouvement 

Le mouvement a été fondé autour de Hugo Ball en 1916 à Zurich en Suisse, pendant la Première Guerre mondiale, dans les milieux intellectuels et artistiques occidentaux, et s'est traduit par une remise en question radicale des modes d'expression traditionnels, un questionnement foisonnant sur l'art.

Ce mouvement n'est « ni un dogme, ni une école, mais plutôt une constellation d'individus et de facettes libres », précisait à l'époque Tristan Tzara. Dada est donc hétéroclite, spontané, sans véritable chef de file. Son début date d'une soirée capharnaüm au cabaret Voltaire de Zurich le 14 juillet 1916 (création du Manifeste DaDa par Hugo Ball), par une assemblée cosmopolite de jeunes gens marqués par les carnages de la grande guerre, et s'étend vers différents points du monde occidental pour s'éteindre en 1923.

On peut voir Johannes Baader (1875-1955) interpeller un pasteur en plein sermon dans la cathédrale de Berlin, Kurt Schwitters (1887-1948) élaborer un collage raffiné de bouts de papier soigneusement ramassés dans le caniveau, ou Sophie Taeuber-Arp (1889-1943) se lancer dans une danse endiablée après s'être vêtue d'un costume de carton peint.

Source de la dénomination 

Usuellement, il est dit qu'il fut ainsi nommé par pur hasard ludique. À l'aide d'un coupe-papier, quelques artistes européens ouvrent au hasard un dictionnaire et tombent sur le mot «dada». En réaction à l'absurdité et à la tragédie de la Première Guerre mondiale, ils baptisent le mouvement qu'ils viennent de créer en ce nom et aussi en opposition avec tous les mouvements se finissant en -isme.

En fait, selon Giovanni Lista, il s'agissait plutôt d'une volonté délibérée d'ancrer le mouvement dans un retour aux valeurs de l'enfance :

· À la fin du XIXe siècle, lors de la polémique sur la représentation exacte du cheval dans l'art, Gauguin avait déclaré : « Quant à moi, j'ai reculé dans mon enfance jusqu'à mon dada ». 

· Hugo Ball, le fondateur du mouvement déclara aussi juste avant guerre qu'il devait « sauver le petit cheval de bois ». C'est ce qui l'incitera à donner ce nom au mouvement 

Développement du mouvement 

Un peu avant la fin de la guerre le mouvement dada s'installe en Allemagne, en particulier à Berlin, où il s'accompagna d'une révolte politique à tendance marxiste, à Hanovre et à Cologne.

Succédant à des révoltes individuelles et solitaires contre la civilisation occidentale (Arthur Rimbaud a « assis la beauté sur ses genoux et l'a trouvée laide »), cristallisée par l'épreuve du conflit de 1914-1918, la contestation culturelle de Dada se manifeste par la truculence provocatrice et la dérision, souvent au cours de manifestations publiques. Hannah Höch qui dessinait des patrons de couturier pour une revue, les utilisait en découpage sauvage pour en faire des collages politiques.

De façon générale et pour la première fois, les femmes sont acceptées comme artistes à part entière, comme camarades de jeu, comme complices, et complémentaires des hommes, « traitées comme des collègues », et non plus seulement comme des amantes, des « amatrices douées» ou des « objets de sublimation dans l'art ».

Le mouvement dada s'est déployé dans le monde entier et son esprit s'est conservé dans le temps, influençant des artistes comme Ernst, Breton, Crevel, Desnos, Jacob, Soupault, Robert et Sonia Delaunay.

La fin du dadaïsme 

Dès 1920, le mouvement Dada commence à s'essouffler et à se déliter; il n'était pas fait pour durer et s'institutionnaliser et aucun de ses fondateurs ne l'a d'ailleurs jamais envisagé.

On s'accorde peu en réalité sur la fin du Dadaïsme. Il faudrait davantage montrer les dates de décès avancées par les différents dadas :

· Aragon, dans son Projet d'histoire littéraire contemporaine, fait mourir dada dès 1921-1922. Il dit aussi que les « Vingt-cinq poèmes » de Tristan Tzara « l'avaient soûlé toute sa vie ». 

· En novembre 1921, la revue belge Ça Ira !, dans un numéro dirigé par Clément Pansaers et Francis Picabia, proclame que Dada est mort. 

André Breton, trouve que « Dada tourne en rond » et usuellement, il est dit que la publication en 1924, du « Manifeste du surréalisme », signe la fin historique du dadaïsme. Beaucoup de surréalistes sont d'anciens dadas mais le surréalisme n'est pas l'héritier culturel du dadaïsme. Le surréalisme est certes chahuteur mais surtout très inquisiteur et très soucieux de syntaxe impeccable et de beautés inaccessibles.

2. Qu'est-ce que l'Oulipo ?

http://www.oulipo.net/oulipiens/O
Marcel Bénabou & Jacques Roubaud
OULIPO ? Qu'est ceci ? Qu'est cela ? Qu'est-ce que OU ? Qu'est-ce que LI ? Qu'est-ce que PO ?
OU c'est OUVROIR, un atelier. Pour fabriquer quoi ? De la LI.
LI c'est la littérature, ce qu'on lit et ce qu'on rature. Quelle sorte de LI ? La LIPO.
PO signifie potentiel. De la littérature en quantité illimitée, potentiellement productible jusqu'à la fin des temps, en quantités énormes, infinies pour toutes fins pratiques.
QUI ? Autrement dit qui est responsable de cette entreprise insensée ? Raymond Queneau, dit RQ, un des pères fondateurs, et François Le Lionnais, dit FLL, co-père et compère fondateur, et premier président du groupe, son Fraisident-Pondateur.

Que font les OULIPIENS, les membres de l'OULIPO (Calvino, Perec, Marcel Duchamp, et autres, mathématiciens et littérateurs, littérateurs-mathématiciens, et mathématiciens-littérateurs) ? Ils travaillent.

Certes, mais à QUOI ? A faire avancer la LIPO.

Certes, mais COMMENT ?

En inventant des contraintes. Des contraintes nouvelles et anciennes, difficiles et moins diiffficiles et trop diiffiiciiiles. La Littérature Oulipienne est une LITTERATURE SOUS CONTRAINTES.

Et un AUTEUR oulipien, c'est quoi ? C'est "un rat qui construit lui-même le labyrinthe dont il se propose de sortir".

Un labyrinthe de quoi ? De mots, de sons, de phrases, de paragraphes, de chapitres, de livres, de bibliothèques, de prose, de poésie, et tout ça...

Comment en savoir plus ? En lisant.

En lisant quoi ?

D'abord quelques ouvrages de base, comme ceux-ci, qui donnent une vue d'ensemble de la production oulipienne, théorique et pratique jusqu'en 1981 : 

OULIPO, La Littérature Potentielle, ed. Gallimard, 1973 (2ème édition, Folio, 1988), 

OULIPO, Atlas de Littérature Potentielle, ed. Gallimard, 1981 (2ème édition, Folio, 1988). 

Et quoi encore ? Quelques ouvrages plus récents présentant une grande quantité de contraintes nouvelles, accompagnées de textes les illustrant : 

OULIPO, La bibliothèque Oulipienne, 3 volumes, ed. Seghers, 1990. 

Et quoi encore ? 

Les fascicules de la Bibliothèque Oulipienne, disponibles auprès d’Olivier Salon (o.salon@free.fr). 

3. Annexes : Textes de Ludovic V., ‘1ère S2, Emmanuelle B. 1ère BIO2 rédigés en épreuve blanche
Ludovic V.

Parissy le Râteau (06)

Le 12 février 1973

Cher Journal,

Etant un lecteur assidu de votre revue depuis de longues années et ayant toujours été jusque-là en parfait accord avec votre goût pour la bonne poésie, que je partage avec passion, et votre façon de la  juger, je me permets de vous faire part de ma désapprobation vis-à vis du texte de Raymond Queneau « Lipogramme en A, E et Z », tiré de son dernier recueil (si on peut appeler ça comme ça) OuLiPo, la littérature potentielle, chaudement recommandé par vos soins.

En effet, guidé par vos critiques pertinentes qui présentaient ce prétendu poète comme le digne héritier de la tradition poétique française, je me suis porté acquéreur de son dernier ouvrage ! Si vous me passez l’expression.

Moi qui pensais me retrouver face aux créations d’un Victor Hugo ou d’un Verlaine en herbe, je me retrouve face à des textes en prose totalement dénués de sens où la seule « prouesse » de l’auteur réside en une succession d’assonances et d’allitérations stupides couchées avec nonchalance sur le papier.

Je suis indigné face à ce texte, pensant avec dégoût que cet homme, pourtant âgé et, selon moi, relativement intelligent, délaisse la quintessence de la poésie française, tourne le dos au paroxysme de la beauté que représentent à mes yeux les œuvres traditionnelles au profit d’enfantillages dignes du cadet de mes fils. 

Est-ce cela  la nouvelle tendance poétique ? Permettez-moi d’en douter. Les plus beaux poèmes sont et resteront à jamais ceux où leurs auteurs sont parvenus à allier la beauté du texte avec la puissance de leur message. Pour cela, rien de tel que l’académique alexandrin, et organisé de façon à la fois raisonnée et élégante.

Or, je ne retrouve rien de cela dans les œuvres de votre « prodige ». Il croit qu’il suffit de mêler mathématiques et langue française pour s’imposer comme la nouvelle référence, mais il se trompe !

Et les vrais amateurs de poésie dont je fais partie ne se laisseront pas emporter par cette vague de décadence qui rejette toutes les règles établies auparavant, tout en bafouant la grandeur de la poésie française, reconnue dans le monde entier. Le Panthéon où reposent les illustres maîtres de la langue français doit en ce moment même être secoué par le tumulte qu’ils font en se retournant dans leur sépulture à la vue de ce « spectacle ». Je me joins à eux pour essayer de stopper cette gangrène avant qu’elle ne pervertisse tous les esprits et rongent les fondations les plus nobles de notre culture.

Et votre journal, en conseillant ce genre de lecture, se rend complice de cette infamie et aide à la propagation de cette épidémie.

Ce poète laissera sûrement une trace dans la société mais pas par son génie. Tout le monde se souviendra de lui comme de l’homme qui a osé défier la tradition et a prétendu apporté un renouveau alors qu’il a déshonoré l’art pour lequel il oeuvrait. Du moins, c’est ce que j’espère…

Cher Journal, vous m’avez trompé et, par conséquent, énormément déçu. Je ne sais plus quoi penser de vous. Je conclurai en vous disant ceci : à l’avenir, tâchez de ne mettre à l’honneur que ce qui en vaut vraiment la peine. 

Ludovic V.

*

Emmanuelle B. 

Lycée Jules Ferry

Cannes (06)

Le 19/10/0…

Monsieur et Mesdames les Rédacteurs,


Bien heureuse d’être une fidèle lectrice de votre revue littéraire, je vous écris pour vous faire part du plaisir que j’ai eu à lire, dans le dernier numéro de la revue, les poèmes de Max Jacob, Robert Desnos, Tristan Corbière et Raymond Queneau .


Quelle poésie ! Quelle originalité ! Là m’apparaît la vraie poésie, la Poésie avec un grand P. Loin des poésies classiques, droites et rigides, d’autrefois, ces poèmes ouvrent les portes de l’imagination, de véritables bouffées d’air pur dans une poésie qui commençait à sentir le renfermé.


La musicalité que l’on rencontre dans « Avenue du Maine » de Max  Jacob et dans « Lipogramme en A, E et Z de Queneau me résonne encore dans la tête comme un refrain : « où nous pourrons promouvoir un dodo, dodo du poupon du fils d’Orgon fils d’Ubu ». Quel rythme !


On ne peut s’empêcher de sourire lorsque l’on lit « Le poète et la Cigale » de Tristan Corbière, magnifique pastiche de La Fontaine, avec ce poète qui crie famine à défaut d’inspiration et de rimes.

Le meilleur pour la fin, il est de loin mon préféré : le poème de Desnos, « Un jour qu’il faisait nuit ». Ici, les jeux de mots employés, cette contradiction entre chaque mot ouvre les  portes d’un univers fantastique où les gens vont au fond des rivières et où la mort respire de grandes bouffées de vie. Lorsque je lis ce poème, je suis transportée au  milieu d’images absurdes, un peu comme dans un film de Walt Disney, Alice au pays des merveilles, où les horloges fonctionnent à l’envers, où un chasseur revient carnassière vide de poissons sur la rive au milieu de la Seine.

Et puis, ce n’est peut-être pas si absurde que cela, ça a peut-être un sens ! Cela ne vous est jamais arrivé de haïr quelqu’un d’amour ?  

Bref, ces poèmes sont pour la poésie français un renouveau indispensable. Je le répète encore, voici la poésie telle qu’elle doit être de nos jours.

Mes salutations distinguées,

Emmanuelle B.

Gagnez des points ! 


Soignez votre amorce.





Gagnez des points ! 


Liez logiquement votre problématique à ce qui précède et à ce qui suit.





Gagnez des points ! 


Soignez votre transition.





Remarque


«Subvertir,  subversion » vient du latin subvertere : renverser, et désigne une action souvent clandestine qui contredit ou conteste les valeurs d'un système dominant.





Remarque


Corps : taille de la lettre.


Police : forme de la lettre.





Remarque


Démythifier signifie dégrader.





Gagnez des points !


L’élargissement n’est pas obligatoire mais bienvenu s’il est pertinent.





Citation


« Cette Joconde à moustache et à bouc est une combinaison readymade/dadaïsme iconoclaste. L'original, je veux dire le readymade original, est un chromo 8 x 5 (pouces) bon marché au dos duquel j'écrivis cinq initiales qui, prononcées en français, composent une plaisanterie très osée sur la Joconde. » Duchamp, Duchamp du signe, 1958. 








